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  Danielle Steel

  LE CADEAU

  Traduit de l’anglais (États-Unis)

    par Vassoula Galangau
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Aux cadeaux que la vie m’a offerts,
John, mon mari, et tous mes enfants.
Et puis aux anges qui ont traversé mon existence
trop vite et à l’immense joie qu’ils m’ont apportée.
Avec tout mon amour,
D.S.
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1
Annie Whittaker adorait tout ce qui avait un rapport avec Noël : le temps froid et clair, les arbres illuminés au milieu des pelouses voisines, les pères Noël en carton-pâte sur les toits des maisons, les chants de Noël, l’attente fébrile des cadeaux, le patin à glace l’après-midi, et puis l’onctueux chocolat chaud dégusté dans le salon où trônait le sapin richement décoré. Et si beau !… Sa mère la laissait l’admirer à loisir, avec ses yeux émerveillés de petite fille de cinq ans, à la lueur clignotante des guirlandes.
Elizabeth Whittaker avait eu Annie à l’âge de quarante et un ans. L’arrivée du nouveau-né avait mis toute la famille en émoi, car depuis longtemps Liz et son mari, John, avaient renoncé à la joie de donner la vie et avaient reporté tout leur amour sur leur fils unique. Et puis, Annie était née… Tommy, à l’époque, avait dix ans. « Un brave petit gars », ne cessait de répéter son père, fier comme Artaban des exploits sportifs de son fils ; Tommy jouait au football et au base-ball mais il excellait tout particulièrement au hockey sur glace et était devenu la star de son équipe… D’un caractère doux et obéissant, il était toujours dans les premiers de sa classe. Liz et John s’étaient habitués à l’idée de n’avoir qu’un enfant… Blond comme sa mère, aux yeux du même bleu lumineux que ceux de son père, réfléchi mais ne manquant pas de malice, Tommy possédait un sens de l’humour plutôt rare pour un garçon de son âge. Aussi le premier choc passé, parut-il s’adapter parfaitement à l’arrivée inattendue d’une petite sœur.
Annie faisait penser à un rayon de soleil. C’était une créature minuscule aux cheveux d’or fin, avec un large sourire irrésistible et un rire qui tintait comme une clochette d’argent chaque fois qu’elle se trouvait en compagnie de son grand frère. Tommy était son héros, dont elle attendait chaque jour impatiemment le retour de l’école.
De son côté, Liz avait demandé à bénéficier d’un mi-temps, ce qui lui permettait de profiter au maximum de son bébé. Elle s’en donnait à cœur joie : mère et fille ne se quittaient jamais. Dès que son poussin fut inscrit à la maternelle, Liz sauta sur l’occasion pour y assurer bénévolement les activités manuelles… Toutes deux passaient des heures entières dans la vaste et accueillante cuisine à faire cookies, pains et biscuits, après quoi Liz, munie d’un livre illustré, lisait un conte enchanteur à sa fille. Leur vie se déroulait comme dans un rêve, à l’écart de l’agitation de la ville, loin des dangers qui semblaient menacer les autres gens. Rien ne pouvait entamer leur félicité quand tous les quatre, enfin réunis au salon, éprouvaient un même, un immense sentiment de sécurité… John, qui dirigeait une des plus grosses chaînes de distribution de la région – héritée de son père et de son grand-père – veillait farouchement sur sa petite famille. Ils habitaient une ravissante villa au cœur d’un quartier résidentiel. Sans être riches, ils étaient à l’abri des vents glacés du changement qui touchaient les fermiers et les gens travaillant dans des branches souvent frappées par les bouleversements des modes et des tendances. Tout le monde avait besoin de produits de qualité et John Whittaker, qui approvisionnait les meilleurs restaurants de la ville, n’avait jamais déçu ses clients. Ceux-ci l’estimaient et appréciaient son caractère chaleureux et son exquise politesse. Secrètement, John espérait que Tommy reprendrait un jour à son tour l’affaire familiale. Mais auparavant, il désirait l’envoyer à l’université, de manière qu’il acquière le bagage nécessaire à une carrière d’homme d’affaires… Annie avait décrété qu’elle voulait être professeur, « comme maman », tandis que son père penchait plutôt pour des études de médecine ou de droit… Un rêve audacieux en ce début des années cinquante, où l’éducation des filles se résumait en tout et pour tout en quelques cours d’arts ménagers dans un collège de luxe… Or, John avait toujours cru à la réalisation de ses rêves.
— On peut tout réussir, quand on le veut très fort, avait-il l’habitude de déclarer.
Lui-même travaillait d’arrache-pied. Il avait été heureux de la décision de Liz de ne plus enseigner qu’à mi-temps. Il aimait, en rentrant à la maison le soir, la trouver dans la chambre d’Annie, en train de lui raconter des histoires, ou de jouer à la poupée et contemplait avec amour ce charmant tableau familial. À quarante-neuf ans, John Whittaker se considérait comme un homme comblé par la chance. Il avait une femme sensationnelle et deux gosses formidables.
— Il y a quelqu’un ? cria-t-il cet après-midi-là, en pénétrant dans le paisible vestibule où il secoua la neige de son manteau et de son chapeau, tout en essayant d’échapper aux manifestations affectueuses de la chienne, un grand setter irlandais, qu’ils avaient baptisé Bess, comme l’épouse du président. Au début, ce prénom irrévérencieux à l’égard de Mme Truman avait rebuté Liz, puis elle avait fini par se ranger à l’opinion générale.
— Nous sommes là ! lança Liz d’une voix cristalline.
John passa au salon. Ses traits s’épanouirent à la vue de sa femme et de sa fille en train de décorer le sapin. Elles avaient suspendu un bonhomme de massepain à chaque branche, déployé des guirlandes serpentines qu’Annie avait minutieusement découpées dans du papier doré. Un parfum suave de cookies tout juste enfournés embaumait l’air.
— Bonsoir, papa. Il est beau, notre sapin, n’est-ce pas ?
— Magnifique, ma chérie ! s’exclama-t-il en prenant la fillette dans ses bras comme s’il s’était agi d’une plume.
John était un homme solide, dans la force de l’âge, qui tenait sa bonne mine de ses origines irlandaises. À près d’un an de la cinquantaine, sa chevelure brune ne comptait pas un seul cheveu blanc. Ses prunelles bleu clair, dont avaient hérité ses deux enfants, pétillaient. En dépit de sa blondeur, Liz avait des yeux bruns aux reflets noisette… Annie, quant à elle, arborait des bouclettes blondes comme les blés, presque blanches à la lumière. Elle frotta son petit nez contre la joue de son père qui, tout ému, se dit qu’elle ressemblait à un ange.
— Comment avez-vous passé votre journée ? s’enquit-il en se penchant pour embrasser sa femme.
Vingt-deux ans de mariage n’avaient en rien altéré leur amour. Ils avaient uni leurs destinées deux ans après que Liz eut obtenu son diplôme universitaire. Elle était entrée dans l’enseignement lorsqu’ils avaient songé à avoir des enfants… Il avait fallu près de sept ans pour que Tommy vienne au monde, au moment où ils avaient presque perdu espoir. Le vieux Dr Thomson, qui soignait Liz à l’époque, n’avait jamais pu déceler la cause de ses fausses couches. Elle en avait eu trois, avant que le miracle se produise : Tommy était né. Et, dix ans plus tard, le miracle s’était reproduit avec la naissance d’Annie. Le couple avait reçu avec gratitude ce nouveau don du ciel… À présent, plus rien ne pourrait entacher leur bonheur, ils en avaient l’absolue certitude.
— J’ai reçu une cargaison d’oranges de Floride, dit John en cherchant sa pipe. J’en rapporterai une caisse demain.
La maison sentait bon le pop-corn et le gingembre.
Annie tapa dans ses menottes potelées.
— Oh, j’adore les oranges.
Elle couvrit le visage de son père de baisers et Bess posa ses pattes sur les genoux de John, en quête de câlins, elle aussi… Liz offrit à son mari une chope de cidre chaud.
— Mmmm, je ne dis pas non, soupira-t-il, au comble de la félicité.
Ils avaient gagné la cuisine, quand la porte d’entrée claqua, livrant passage à un Tommy frigorifié, au nez rouge cerise, ses patins à glace à la main.
— Mince, ça sent bon ! s’exclama-t-il. Salut, m’man, salut, p’pa, salut petit bouchon ! Mon petit doigt m’a dit que tu as avalé tous les cookies de maman.
En embrassant sa sœur, il fit tomber une iridescente pluie de givre sur ses cheveux soyeux.
— D’abord, c’est moi qui ai fait les cookies, répliqua-t-elle dignement. Je n’en ai pas mangé plus de quatre.
La façon dont elle s’appliquait à articuler correctement chaque mot arracha des rires amusés à son frère et ses parents. Loin de s’en offusquer, la petite fille se laissa gagner par l’hilarité générale. Se sachant aimée, elle voulait à tout prix leur démontrer son amour en retour. Elle aimait leurs fous rires, les jeux dans la neige avec Tommy, les folles escapades en compagnie de Bess… Son regard clair, empreint d’une muette adoration, se fixa sur son frère.
— Irons-nous faire du patin à glace demain, Tommy ?
Le lac avait gelé et les enfants allaient patiner tous les samedis matin.
— Oui, à condition qu’il arrête de neiger. Sinon, tu ne verras pas plus loin que le bout de ton nez, répondit-il en mastiquant un des délicieux cookies que sa mère avait retirés du four.
John regarda sa femme qui ôtait son tablier. Son visage et sa taille fine avaient échappé aux outrages du temps. Dans son chemisier immaculé et son ample jupe de laine gris perle, elle évoquait la gracieuse lycéenne qu’il avait connue à l’école. Elle avait à peine quatorze ans, il en avait dix-sept. Au début, il avait eu du mal à admettre qu’un grand garçon comme lui ait pu tomber éperdument amoureux d’une gamine, une « junior ». Le temps qu’il en convienne, toute l’école était au courant de l’idylle et ses camarades le taquinaient sans merci. Son diplôme d’études secondaires en poche, il avait été embauché par son père. Il avait fallu encore sept ans à Liz pour terminer le lycée, puis l’université, avant de trouver un emploi de professeur… Sept longues années pendant lesquelles John l’avait attendue. Et il n’avait pas eu tort puisque, à présent, ils formaient la famille la plus unie et la plus heureuse de la terre !
— Je joue demain après-midi, signala Tommy, tout en engloutissant deux cookies croustillants.
— La veille du réveillon ? s’étonna sa mère. Oh, Tom, crois-tu que ce soit raisonnable ?
Ils ne rataient jamais un match de football ou de hockey sur glace. Liz s’y rendait pour faire plaisir à son fils. D’instinct, elle se méfiait de ces sports violents où à chaque instant les joueurs risquaient de se blesser, de se fouler une cheville, quand ils ne se cassaient pas une ou deux dents. Jusqu’alors, à part quelques bleus et un œil au beurre noir, Tommy s’en était sorti avec les honneurs.
John s’empressa de plaider la cause de son aîné.
— Liz, on n’enferme pas les garçons dans un cocon.
Au fond, il approuvait sa femme, sachant combien elle chérissait ses enfants.
— C’était ton dernier jour à l’école aujourd’hui ? voulut savoir Annie.
Tommy acquiesça avec un sourire qui en disait long. Il avait des projets mirifiques pour les vacances de Noël. Un surtout, qui avait pour nom Emily… Il ne l’avait pas perdue de vue depuis Thanksgiving. La jeune fille et ses parents avaient emménagé à Grinnel dans l’année. La mère exerçait la profession d’infirmière, le père était médecin. Ils venaient de Chicago et Emily était vraiment mignonne. Assez mignonne en tout cas, pour que Tommy lui fasse l’honneur de l’inviter à ses parties de hockey. Maintenant, il comptait passer à l’étape suivante : l’emmener au cinéma la semaine prochaine, peut-être même oserait-il lui demander de l’accompagner à une surprise-partie pour le Nouvel An. Mais il n’avait pas encore eu le courage de mettre son plan à exécution… Cette petite futée d’Annie avait tout compris au sujet d’Emily. Un jour, alors qu’ils patinaient sur le lac, elle avait remarqué le manège de son grand frère qui ne quittait pas des yeux l’élue de son cœur, et qui, comme par inadvertance, était entré en collision avec Emily… Celle-ci sillonnait la piste entourée d’un groupe d’amis et d’une de ses sœurs… Tommy était fou d’elle, et Annie avait immédiatement compris la situation. Du reste, elle estimait qu’il n’avait pas tort. Emily possédait de longs cheveux noirs et brillants et patinait avec une grâce aérienne. En revanche, c’est à peine si elle avait daigné faire l’aumône d’une parole à Tommy.
— Veux-tu que je te dise ? décréta Annie du haut de ses cinq ans sur le chemin du retour. Elle le fait exprès. Au fond, tu lui plais.
— Ah oui ? Comment es-tu parvenue à cette brillante conclusion ? demanda-t-il d’un ton qu’il aurait voulu décontracté, ce qui était loin d’être le cas.
— Elle n’a pas cessé de te regarder avec des yeux de merlan frit, pendant que tu avais le dos tourné.
— Comment ça, des yeux de merlan frit ?
— Allons, tu sais très bien ce que je veux dire. Elle te faisait les yeux doux… Elle est amoureuse de toi ! Tu n’as pas remarqué comment elle a été gentille avec moi ? Alors qu’elle se fichait pas mal de sa petite sœur ! Tu lui as tapé dans l’œil, j’en suis sûre.
— Eh bien, eh bien, mademoiselle Whittaker, tu m’as l’air très avertie pour ton jeune âge.
— Tu l’aimes, toi aussi, hein ? avança Annie, d’un air taquin.
— Mêle-toi de tes affaires, d’accord ? lâcha le garçon d’un ton sévère dont sa cadette ne tint aucun compte.
— Sa grande sœur est encore plus jolie, à mon avis.
— Doux Jésus ! Une fille de terminale !
— Qu’est-ce qu’elles ont, les filles de terminale ?
— Elles ont dix-sept ans, voilà ce qu’elles ont.
Annie hocha la tête.
— Compris. Trop vieille pour toi. Emily correspond mieux à ton âge, je suppose.
— Je te remercie.
— De rien, répliqua-t-elle d’une voix sérieuse.
Ils étaient arrivés à la maison et s’étaient installés devant la rituelle tasse de chocolat chaud et crémeux, dans la cuisine. Pour rien au monde Annie n’aurait raté un seul de ces moments privilégiés. Elle adorait son frère et savait qu’il éprouvait une profonde affection à son égard. Souvent, il la prenait sur ses genoux pour lui faire la lecture d’un de ses contes préférés. Parfois, cédant à ses prières, il lui relisait de bon cœur la même histoire. Le soir, quand maman emmenait Annie au lit, Tommy restait avec leur père dans le salon et tous deux discutaient politique, un mot qui attisait furieusement la curiosité de la petite fille. Ils évoquaient la récente élection d’Eisenhower, puis énuméraient les changements qui ne manqueraient pas de se produire dans tous les domaines : l’agriculture, l’économie, les affaires… Une immense fierté submergeait Annie quand elle les entendait échanger leurs points de vue sur le monde. Père et fils accordaient une énorme importance aux valeurs traditionnelles : famille, enfants, liens sacrés du mariage, fidélité, honnêteté, solidarité entre membres d’une même communauté. Aux yeux de ses concitoyens, M. Whittaker passait pour un excellent père de famille doublé d’un employeur juste et éclairé.
Ce soir-là, Tommy sortit avec une bande d’amis. Il faisait si mauvais, qu’il n’osa pas demander à son père la voiture et rentra à pied avec un ami vers vingt-trois heures. Tommy ne donnait guère de fil à retordre à ses parents et son père n’avait jamais eu à le rappeler à l’ordre ; sauf une fois, quand il avait eu quinze ans, et qu’il était rentré éméché, après avoir bu plusieurs verres de bière. Ses parents lui avaient vite pardonné cet écart. Après tout, tous les adolescents commettaient ce genre de bêtises. John avait fait la même chose dans sa jeunesse, surtout à l’époque où Liz suivait encore ses études. Parfois, elle le taquinait à ce sujet, mais il jurait que, depuis, il s’était transformé en parangon de vertu, ce qui, invariablement faisait éclore une moue coquine sur les lèvres de Liz. En général, la scène se terminait par un baiser.
 
Le lendemain, en regardant par la fenêtre, ils découvrirent un somptueux paysage de carte postale. L’épaisse couche de neige, d’un blanc éclatant, scintillait sous un ciel bleu cobalt… De bon matin, Annie et Tom décidèrent de fabriquer un bonhomme de neige dans la cour. La petite fille avait enfilé la casquette de hockey de son frère. Lorsque celui-ci lui fit remarquer qu’il en aurait besoin pour le match de l’après-midi, elle rétorqua, l’air hautain, qu’elle voulait bien la lui prêter. En riant, il la fit tomber dans la neige avant de s’y écrouler à son tour. Étendus sur le dos, ils se mirent à remuer bras et jambes. Dans le langage d’Annie, ce jeu s’appelait « faire les anges »…
L’après-midi, la famille au complet assista au fameux match. Bien que son équipe perdît la partie, Tommy garda un moral d’acier… Il avait repéré Emily dans les gradins. Comme toujours, elle semblait régner sur une cour de soupirants. Elle était vêtue d’une jupe à carreaux sous une parka, portait des bottes fourrées et avait ramassé ses cheveux noirs en une opulente queue de cheval qui lui dégringolait dans le dos. Tommy alla lui dire bonjour, bien sûr, et peu après, sur le chemin de la maison, Annie déclara que l’idole de Tommy s’était sûrement mis du fond de teint.
Son frère la considéra, interloqué.
— Comment le sais-tu ?
— Parfois, je me sers de celui de maman.
John pouffa, tandis que Tommy ouvrait des yeux éberlués.
— Maman ne se maquille jamais ! s’écria-t-il.
— Mais si, mais si. Un peu de poudre, du fard à joues, du rouge à lèvres, même.
Tommy jeta un regard en biais à sa mère. Il la trouvait ravissante mais jamais l’idée qu’elle puisse user d’un artifice quelconque ne lui avait traversé l’esprit.
— Parfois, elle se met aussi du mascara sur les cils, poursuivit Annie, imperturbable, tandis que Liz s’esclaffait. Je l’ai essayé, mais ça fait pleurer.
— Tu as raison, trésor, sourit Liz. Voilà pourquoi je n’en mets presque jamais.
Le soir, Tommy ressortit avec ses copains. Une baby-sitter vint garder Annie, afin que ses parents puissent se rendre à une réception. Lorsqu’ils revinrent, vers vingt-deux heures, la fillette dormait à poings fermés. Elle était debout aux aurores…
C’était la veille de Noël. Tout excitée, Annie passa mentalement en revue la liste de cadeaux qu’elle avait adressée au père Noël… Elle désirait ardemment une superbe poupée qu’elle avait vue dans une vitrine, mais allait-elle l’obtenir ? Elle n’en était pas sûre… Elle avait également demandé une nouvelle luge et une bicyclette, bien que celle-ci eût mieux convenu à son anniversaire, au printemps.
La journée s’écoula en préparatifs divers. Liz s’activa durant toute la matinée devant ses fourneaux. Des amis devaient leur rendre visite le lendemain, dans l’après-midi, et elle tenait à ce que tout soit parfait pour les recevoir. Annie rêvait déjà à la messe de minuit. Ils y allaient tous les ans et elle avait gardé le souvenir de l’église bondée, saturée d’encens. Elle n’avait pas compris grand-chose à la liturgie mais s’était sentie bercée par un merveilleux sentiment de bien-être, tandis qu’elle écoutait les chants, serrée entre ses parents. Il y avait une jolie crèche avec tous les animaux autour de Joseph et de Marie. Et à minuit, le prêtre avait posé le petit Jésus sur son lit de paille. Annie l’avait longuement contemplé.
— Ils sont comme toi et moi, hein, maman ? avait-elle questionné en enlaçant sa mère.
— Oui, comme nous, avait murmuré Liz en l’embrassant. Je t’aime, Annie.
— Je t’aime aussi, maman.
Elle assista au service religieux avec eux, comme tous les ans. Il faisait chaud dans l’édifice éclairé par les lueurs ambrées des bougies et la petite fille s’assoupit presque aussitôt, blottie entre ses deux parents. Elle ne sortit de sa douce torpeur que pour vérifier que le petit Jésus était de nouveau là, comme les années précédentes, à sa place. Un sourire fleurit sur ses lèvres quand elle aperçut la petite statue polychrome et elle serra la main de sa mère. Liz sentit les larmes lui piquer les yeux. Annie était un véritable don du ciel. Un divin présent qui leur avait été envoyé afin de les combler de joie et de bonheur.
Il était une heure du matin passée quand ils regagnèrent leur domicile. Annie était déjà presque endormie lorsqu’ils la mirent au lit. Quand Tommy alla l’embrasser, elle avait sombré dans un sommeil profond. Il lui effleura le front d’un baiser… Elle était chaude, se dit-il obscurément, puis il n’y pensa plus. Elle semblait si calme, si paisible et si détendue.
Elle se réveilla tard, le matin de Noël. La veille en rentrant de la messe, Liz avait mis en place l’assiette contenant les carottes et le sel pour le renne, ainsi que le gâteau destiné au père Noël. Pas encore bien réveillée, Annie s’empressa pourtant d’aller vérifier que les plats étaient vides, signe que le père Noël était passé. Une vague migraine lui vrillait les tempes et elle s’en plaignit à sa mère qui ne s’en inquiéta pas outre mesure. Sa fille avait dû attraper un rhume en jouant dans la neige avec Tommy, deux jours plus tôt, se dit-elle. D’ailleurs, à l’heure du déjeuner, Annie semblait tout à fait remise. La poupée de ses rêves, toutes sortes de jouets ainsi que la nouvelle luge l’attendaient devant la cheminée… Elle ressortit jouer dans la cour en compagnie de Tommy, revint une heure plus tard s’attabler devant une tasse de chocolat fumant, les joues rouges, débordante d’énergie.
— Eh bien, princesse, sourit son père en fumant sa nouvelle pipe de Hollande – cadeau de Liz, tout comme l’étagère sculptée où il avait rangé ses vieux calumets – es-tu contente du père Noël, cette année ?
— Ravie. Ma poupée est si jolie, papa.
Elle lui sourit. Annie ignorait totalement que c’étaient ses parents, et non le père Noël auquel elle croyait dur comme fer, qui lui offraient ses cadeaux. Certaines de ses amies prétendaient que le père Noël n’existait pas mais Annie ne les croyait pas. D’après Liz, le père Noël récompensait les enfants sages… les moins sages aussi, parfois, dans l’espoir qu’ils le deviennent. Pour Annie, bien sûr, le problème ne se posait pas. Sa gentillesse et sa douceur ne faisaient de doute pour personne.
Les amis arrivèrent comme prévu en début d’après-midi. Trois familles du voisinage et deux employés de John avec leurs femmes et leurs enfants. La demeure fut vite emplie d’éclats de rires joyeux. Tommy exhiba sa nouvelle canne à pêche à un groupe d’adolescents de son âge. Il avait hâte que le printemps fût là, rêvant aux poissons qu’il allait attraper.
Ce fut un paisible et chaleureux après-midi. Ils dînèrent tranquillement après le départ des invités : un délicieux potage au potiron, les restes du déjeuner, des desserts variés que leurs visiteurs avaient apportés.
— Je n’avalerai plus rien pendant un mois ! soupira John en s’étirant sur sa chaise.
Liz lui sourit quand, soudain, son regard tomba sur Annie. Son sourire s’effaça. La petite fille était affreusement pâle. Elle avait les yeux brillants, deux plaques incarnat lui coloraient bizarrement les pommettes…
— Annie, as-tu joué avec mon fard à joues ? s’enquit doucement Liz.
— Non… j’ai été dans la neige, puis je…
Elle laissa sa phrase en suspens, ses traits reflétant une confusion singulière.
— Tu ne te sens pas bien, ma chérie ? Tu es malade ?
Liz posa une main tendre et fraîche sur le front d’Annie. Il était brûlant.
— Oui, peut-être.
Soudain, elle semblait si petite, si délicate et fragile, que sa mère la prit dans ses bras. Il ne fallait pas être particulièrement calé en médecine pour se rendre compte que la fillette avait une grosse fièvre. Liz était légèrement alarmée, et elle envisagea d’appeler le médecin.
— Je déteste le déranger une nuit de Noël, murmura-t-elle pensivement.
Un vent glacé venant du nord soufflait au-dehors, signe que le temps n’allait pas s’arranger. Il se remettrait à neiger dru, avant demain matin.
— Elle ira mieux après une bonne nuit de sommeil, dit calmement John. Tout ce remue-ménage l’a fatiguée.
Il était d’une nature moins inquiète que Liz et en pensant à l’excitation de ces derniers jours, celle-ci conclut que son mari avait raison.
— Cela te dit, ma chérie, d’aller au lit sur les épaules de papa ?
La fillette acquiesça avec un sourire, mais quand John voulut la soulever, un cri aigu lui échappa. Elle avait mal au cou, se plaignit-elle.
— Qu’est-ce que ça peut être ? questionna Liz, quand son mari sortit de la chambre d’Annie.
— Elle a pris froid, répondit-il en tapotant gentiment l’épaule de sa femme. (Il ne connaissait que trop bien sa phobie de la poliomyélite et de la tuberculose.) Elle fait un peu de température, voilà tout. Elle ira mieux demain. Je te le promets.
Elle alla embrasser à son tour la petite fille et se sentit plus calme quand elle la vit. Ses yeux brillaient toujours, elle avait chaud, mais elle semblait moins pâle. John avait raison. Les préparatifs des fêtes l’avaient épuisée. Elle avait pris froid. Une grippe, tout au plus.
— Dors bien, ma chérie. N’hésite pas à nous appeler si quelque chose ne va pas… Je t’aime beaucoup, beaucoup, mon trésor. Papa et moi te remercions pour tes jolis cadeaux.
Elle avait peint un tableau pour Liz, façonné un cendrier pour John. Annie ferma les yeux et s’endormit avant que sa mère ne quitte la pièce.
Liz fit la vaisselle avant d’aller jeter un coup d’œil à sa fille pour s’assurer que tout allait bien. Mais la température avait monté et Annie remuait faiblement dans son sommeil. Un léger gémissement lui échappa quand sa mère la toucha, et pourtant elle ne se réveilla pas. Il était dix heures du soir. Liz décida qu’il valait mieux appeler le médecin.
— Annie a de la fièvre, Walt… Elle avait trente-huit et demi, quand elle s’est couchée. Je n’ai pas voulu la réveiller pour lui reprendre sa température.
Elle mentionna la raideur de la nuque, les douleurs dans les os, symptômes habituels de la grippe.
— John dit que toute cette fête de Noël l’a beaucoup excitée et qu’elle a sans doute attrapé froid.
— Si la fièvre ne tombe pas, je viendrai la voir demain matin, Liz. Passez-moi un coup de fil dès qu’elle se réveillera… Il y a eu une demi-douzaine de cas analogues cette semaine. Des sortes de refroidissements accompagnés d’accès de fièvre… Cela ne dure pas longtemps, ne vous inquiétez pas.
— Merci, Walt.
Walter Stone, leur médecin de famille, avant la naissance de Tommy, comptait également parmi leurs meilleurs amis. Liz raccrocha, soulagée. Elle s’était sentie rassurée dès l’instant où elle avait entendu sa voix. Il avait probablement raison. Ce n’était rien. Rien de grave.
Elle resta un long moment au salon avec John, évoquant leurs amis, leur vie, leurs enfants, la chance qu’ils avaient eue de se rencontrer, les années qui s’étaient écoulées presque sans qu’ils s’en aperçoivent.
Liz retourna dans la chambre d’Annie peu après. La fièvre n’avait pas augmenté et la petite fille semblait moins agitée. Elle était étendue, immobile et respirait régulièrement. Bess, la chienne, dormait au pied du petit lit. Ni l’une ni l’autre ne bougèrent quand Liz sortit sur la pointe des pieds pour gagner sa propre chambre.
— Comment va-t-elle ? s’enquit John en se glissant entre les draps.
— Mieux, je crois, sourit-elle. Je sais, je m’inquiète trop. Mais c’est plus fort que moi.
— Voilà pourquoi je t’aime tant. Tu prends soin de nous tous. Je ne cesse pas de me répéter que je suis le type le plus chanceux du monde.
— Seulement malin, dit-elle en riant. Sinon tu n’aurais pas jeté ton dévolu sur moi, alors que je n’avais que quatorze ans.
Il était le seul homme qu’elle avait jamais connu. Au terme de vingt-deux années de vie commune, son amour pour John s’était mué en véritable passion.
— Tu as conservé ton allure de jeune fille, tu sais, murmura-t-il en l’attirant tendrement à lui.
Elle se laissa entraîner dans une douce langueur, tandis qu’il dégrafait les boutons de son corsage, avant de la débarrasser de la jupe de velours qu’elle avait mise pour Noël.
— Je t’aime, Liz, lui chuchota-t-il au creux de l’oreille, tout en promenant ses mains sur ses épaules nues et ses seins accueillants et en cherchant ses lèvres.
Leur étreinte fut longue et ardente. Leur amour était aussi fort qu’au premier jour. La dernière pensée de Liz fut pour lui. Lové contre son dos, il l’enserrait de ses bras, le visage enfoui dans ses longs cheveux blonds. Leurs corps enlacés ne faisaient qu’un et, dans le silence de la nuit, ils s’endormirent, apaisés.
Le premier geste de Liz, en se réveillant, fut d’aller voir Annie. Elle avait enfilé son peignoir dont elle avait serré la ceinture. En entrant dans la chambre de l’enfant, elle marqua un temps d’arrêt… Elle était là, endormie. Calme, trop calme. En s’approchant, Liz étouffa un cri : d’une pâleur de cire, Annie respirait à peine. Le cœur de Liz se serra affreusement et elle se précipita pour toucher l’enfant qui émit un gémissement ténu. Mais sa mère eut beau la secouer, elle n’ouvrit pas les yeux. Elle ne s’éveilla pas non plus quand Liz commença à hurler son nom.
Tommy apparut sur le seuil de la porte, encore en pyjama, les cheveux ébouriffés, les yeux bouffis de sommeil.
— Maman, qu’y a-t-il ?
— Je ne sais pas. Dis à papa d’appeler le Dr Stone. Je n’arrive pas à réveiller Annie.
Des larmes avaient jailli de ses yeux. Liz posa sa joue mouillée contre celle, brûlante, de sa fille. La fièvre avait augmenté de façon considérable et l’enfant, bouillante, gisait sur sa couche, inconsciente. Liz n’osa pas l’abandonner pour aller chercher le thermomètre dans la salle de bains.
— Vite ! cria-t-elle à l’adresse de Tommy, qui était parti en courant.
Elle essaya de soulever Annie, de la faire asseoir : le petit corps fut parcouru d’un frisson, mais les paupières restèrent closes.
— S’il te plaît, mon bébé… Allez, ouvre les yeux… je t’aime… Annie, je t’en supplie.
Elle sanglotait quand John fit irruption dans la chambre, Tommy sur ses talons.
— Walt arrive. Que se passe-t-il ?
Une expression de frayeur altérait ses traits. Tommy s’était mis à pleurer doucement sur l’épaule de son père.
— Je ne sais pas. Elle est consumée par la fièvre. Je n’arrive pas à la réveiller… oh mon Dieu ! John, s’il te plaît.
Secouée de sanglots, Liz s’assit sur le bord du lit et se mit à bercer sa petite fille, mais Annie n’eut aucune réaction ; elle gisait inanimée entre les bras de sa mère, sous le regard épouvanté de son père et de son frère.
— Elle s’en remettra. Les enfants font souvent de grosses fièvres et deux heures plus tard, ils se portent comme des charmes. Tu le sais, dit John, en s’efforçant de surmonter sa propre panique.
— Ne me dis pas ce que je dois savoir ! Tout ce que je sais, c’est qu’elle est très malade ! répondit Liz, furieuse.
— Walt a dit qu’il faudra peut-être l’hospitaliser… Écoute, pourquoi ne vas-tu pas t’habiller ? suggéra John d’une voix douce. Je veillerai sur elle.
— Il est hors de question que je la laisse, répliqua Liz d’un ton farouche.
Elle avait recouché l’enfant et lui caressait les cheveux.
Terrifié, Tommy regarda sa sœur : elle était si blanche qu’on l’aurait dite morte. Il avait du mal à croire qu’elle puisse se réveiller d’un instant à l’autre, et se mettre à bavarder et à rire, mais il le souhaitait de tout son cœur.
— Comment a-t-elle pu tomber malade aussi vite ? Elle avait pourtant l’air d’aller bien hier soir, murmura-t-il.
— Elle était un peu souffrante, mais j’ai cru que c’était un malaise passager, dit Liz, en lançant à John un regard empreint de reproches. J’aurais dû faire venir Walt hier soir. J’aurais dû insister.
Elle avait honte à présent d’avoir fait l’amour, alors que sa petite fille chérie gisait inconsciente dans la chambre d’à côté.
— Tu ne pouvais pas savoir, la rassura John.
Mais elle ne répondit pas.
Le carillon de l’entrée annonça l’arrivée du praticien et John se précipita pour aller l’accueillir. Un froid intense lui fouetta le visage lorsqu’il ouvrit la porte : les flocons de neige tourbillonnaient follement dans l’air glacial.
— Que se passe-t-il ? questionna le docteur, tandis qu’ils gagnaient rapidement la chambre d’Annie.
— La fièvre a beaucoup monté. On n’arrive pas à la réveiller, répondit John alors qu’ils entraient dans la pièce. Le Dr Stone ne perdit pas de temps en salutations inutiles, et se rendit directement au chevet de l’enfant. Ses mains tâtèrent la nuque de la fillette sans parvenir à lui faire bouger la tête. Il souleva ses paupières pour examiner les pupilles, avant d’ausculter sa poitrine et de vérifier ses réflexes, dans un silence total. Enfin, il se tourna vers la famille avec, sur le visage, une expression peinée.
— Je vais l’emmener à l’hôpital. Il faut lui faire subir un prélèvement du liquide céphalo-rachidien. Je crains qu’elle n’ait une méningite.
— Oh, mon Dieu, murmura Liz. (Elle ignorait les implications exactes de ce diagnostic.) Va-t-elle s’en sortir ?
Elle s’était agrippée au bras de John, tandis que Tommy pleurait doucement, le regard fixé sur sa petite sœur qu’il adorait. L’estomac noué, la gorge sèche, Liz attendait la réponse du médecin. C’était un ami de longue date et pourtant, maintenant, il lui faisait l’effet d’un ennemi, une sorte de mauvais génie qui tiendrait la vie d’Annie entre ses pattes griffues.
— Je n’en sais rien, répondit-il avec franchise. Elle est très gravement malade. Il faut tout de suite l’emmener aux urgences. L’un de vous peut m’accompagner ?
— Nous venons tous les deux ! déclara John d’une voix ferme. Laissez-nous juste une minute pour nous préparer. Tom, reste avec le docteur et Annie, veux-tu ?
— Papa, je… voudrais venir, s’étrangla le jeune garçon. Je tiens à accompagner Annie, moi aussi.
Sur le point d’émettre une objection, John finit par hocher la tête.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Œuvres de Danielle Steel aux Presses de la Cité


		Titre


		Sommaire


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237



Guide

		Couverture

		LE CADEAU

		SOMMAIRE





OPS/images/Cite_PC_xml.jpg





OPS/cover/cover.jpg







